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J'ai beaucoup connu Céline Montaland, qui

vient de mourir, surtout à l'époque où, étant

encore une. toute petite fille de dix ans, elle

faisait en province, avec son père, des tournées

dans lesquelles elle jouait le répertoire écrit

tout spécialement pour elle par les auteurs

attitrés du Palais-Royal, auquel elle était atta-

chée.

C'est son père, acteur au "Vaudeville, qui lui

donnait la réplique. Il était originaire de Lyon,

et fils, je crois, de deux braves canuts de la

Croix-Rousse; aussi Céline, quoique née à

Gand, au théâtre duquel son père était engagé,

se considérait-elle comme une Lyonnaise. C'est

pour ce motif que la société 'des Lyonnais fon-

dée à Paris par Gandon, figurait aux obsèques

de la sociétaire du Théâtre-Français, et avait

déposé sur le cercueil une couronne portant

cette mention : A notre compatriote Céline

Montaland.

A l'époque dont je parle, la petite Céline

était bien la plus adorable enfant qu'on puisse

imaginer. Elle était — il faut prendre l'ex-

pression à la lettre — ravissante, et elle ravis-

I sait le public lyonnais qui lui jetait des fleurs

et des bonbons, mais la mignonne artiste pré-

férait, et de beaucoup, ces derniers qu'elle

croquait de ces petites dents blanches que vous

savez, qui étaient, il faut prendre ici le mot

dans son sens absolu, de véritables perles.

Céline n'avait rien de l'agaçante vanité

qu'ont assez volontiers ce qu'on est convenu

d'appeler des enfants prodiges, et qui ne sont

le plus souvent que de simples perroquets habi-

lement dressés. Elle ignorait son propre talent

et, sans s'en douter, elle en avait beaucoup.

Enfant de la balle, née sur les planches d'un

théâtre, elle jouait en quelque sorte d'instinct.

Les leçons qu'on lui avaient donné avaient peu

ajouté à son talent, dont la caractéristique

— qualité excessivement rare chez les enfants

comédiens — était le naturel. Vous avez pu

remarquer on effet que c'est le naturel qu"

manque surtout aux enfants jouant la comédie :

ils récitent plus ou moins bien leur rôle —

comme les autres récitent une fable — mais

on comprend qu'un professeur a passé par là

pour indiquer les gestes et donner les intona-

tions.

Quand l'enfant se transforma en jeune fille,

Céline Montaland devint, je ne dirai pas la

plus jolie femme de Paris — car sur la question

de beauté les opinions diffèrent — mais une

des plus jolies femmes. Que ceux des Lyonnais

qui l'ont vue dans la Chatte Blanche évoquent

son souvenir : il me semble impossible que ce

souvenir ne soit pas celui de la beauté dans

son plus complet épanouissement, beauté faite

de grâce, de charme, de jeunesse.

« Un joli visage, a dit un écrivain, est pour

une femme la meilleure des lettres de recom-

mandation ».

Aussi Céline qui possédait plus que toute

autre cette lettre de recommandation, a-t-elle

réussi partout et toujours. 11 lui suffisait de se

montrer pour, du premier coup, séduire le pu-

blic. Sa carrière dramatique a été des plus

accidentées. Elle a joué tous les genres; le

drame, le vaudeville, la comédie, l'opérette,

la féerie, et le succès lui a toujours été fidèle.

Ce succès, c'est incontestable, a été dû encore

plus à la femme qu'à la comédienne, qui n'était

pas sans mérite sans doute, qui savait à fond

son métier, mais qui jamais n'a fait preuve de

de ce talent qui s'impose. Dans la longue car-

rière de Céline Montaland — car quoique étant

morte à quarante-sept ans, elle a appartenu

pendant quarante ans au théâtre, puisqu'elle y

^y^ar-ttebuté à sept ans, — c'est la beauté qui a

été la vraie triomphatrice. Niez-donc, je ne

dirai pas sou charme, mais sa puissance.

Céline Montaland a démontré qu'il y a du

vrai dans cet axiome contestable que tout che-

min mène à Rome. Comment avec de pareils

antécédents est-eile arrivée au Théâtre-Fran-

çais, dont les portes s'ouvrent si difficilement

devant les anciens comédiens ? Dans la circons-

tance, ce ne fut pas la beauté — hélas ! un peu

compromise — de Céline Montaland qui la fit

triompher, ce fut sa nature éminemment sym-

pathique à tous. Elle était, dans la plus com-

plète acception du mot, une bonne fille, adorée

. de tous, du public d'abord, des critiques et de

ses camarades. On ne cherchait que le prétexte

pour la faire entrer dans la maison de Molière,

et on le trouva dans la création qu'elle fit dans

Jack, de Daud " "n'i e'ie fit preuve de qualités

dramatiques.

Au Théâtre-Français, où elle n'était qu'au

second plan, elle ne tarda pas à devenir socié-

taire. Elle avait modestement, pris l'emploi de

mère noble, dans lequel sa beauté, ou mieux ce

qu'il en restait, faisait encore merveille sous

les cheveux blancs, elle était toujours sédui-

sante.

La sympathie du public lui était restée

fidèle, et il traitait la sociétaire du Théâtre-

Français, comme il avait toujours traiié Céline,

en enfant gâtée. On pouvait en avoir la preuve

lorsque, dans la cérémonie du Bourgeois-

Gentilhomme, défilaient, suivant la tradition,

tous les artistes de la Comédie-Française ; dès

qu'apparaissait le visage toujours souriant de

Céline Montaland, la salle entière éclatait en

bravos et c'était toujours elle qui avait la meil-

leure part des applaudissements. Ses cama-

rades — et cela prouve combien l'artiste était

aimée — n'étaient pas jaloux de cette ovation

qui était, elle aussi, dans la tradition.

Pauvre Céline ! on l'a enterrée avec toute la

pompe et tous les honneurs dus à une sociétaire

du Théâtre-Français. Son cercueil — dans

lequel reposaient tant de charmes, de bonté et

de grâce — a été suivi d'un cortège dans lequel

on remarquait toutes les illustrations du

monde des arts et des lettres ; on a prononcé

de longs discours sur sa tombe, autour de

laquelle le silence se fera bientôt, car nul

n'est plus vite oublié que le comédien qui ne

laisse plus après lui que le souvenir et qui est

rapidement remplacé dans l'affection du pu-

blic, toujours un peu ingrat.
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Quelle est l'épitaphe qu'on a gravée sur la

tombe de Céline ? Je ne sais, mais je crois

qu'on eût pu y graver simplement ces mots :

Elle fut belle. Elle fut bonne.

Beauté et bonté, ceux qui en ce monde pos-

sèdent ces qualités sont rares.
LUCIEN.

LA SAISON DES BALS
Pour les gens du monde, l'hiver est la saison

des bals.
Je n'y trouverais rien à redire si les adeptes

de Terpsichore dansaient sur la place publique
ou sur le tapis vert d'un parc quelconque,
parce que cet exercice violent constituerait
alors un remède infaillible contre les rigueurs
hivernales, mais comme on danse dans des sal-
les surchauffées et bondées généralement d'in-
vités des deux sexes, il me semble que la tem-
pérature sénégalienne, développée par ces causes
diverses dans des récipients clos et rapidement
privés d'air respirable, devrait bien engager
nos mondaines à adopter une autre saison.

Danser en été, sur le pré, à l'air libre et à
l'ombre des grands arbres, comme les campa-
gnards, ou au sommetd'une montagne, à l'instar
des charbonniers du Hohneck, est, on en con-
viendra, infiniment plus hygiénique que de
s'asphyxier intra muros pour l'unique satis-
faction de risquer une pleurésie à la sortie.

Mais on ne lutte pas avec les exigences de la
mode et aucun raisonnement ne parviendra
jamais à convaincre nos élégantes d'imiter les
charbonniers.

Us sont pourtant dans le vrai, nos monta-
gnards des Vosges ! Ils s'amusent comme des
princes, à la face du ciel bleu qui ne leur fait
pas payer la salle, éclairés par le soleil qui ne
présente jamais sa facture, et sans consommer
d'acide carbonique, tandis que nous autres, cita-
dins soi-disant civilisés, nous allons au bal,
plus ou moins préoccupés de la facture de la
couturière, qui nous apparait souvent au beau
milieu d'un quadrille, planant dans un nuage
d'émanations nauséabondes et délétères à faire
frémir la fameuse Grotte du Chien.

Il est vrai que le bal en plein vent que je pré-
conise, pouvant admettre des toilettes d'une
simplicité relative, n'aurait plus pour clients
que les gens qui s'amusent, les exhibitions
luxueuses exigeant d'autre part un cadre
approprié, avec force éclairage, dorures, tapis-
series, etc.

La danse est le reflet de l'âme, a dit un
grand philosophe dont j'ai oublié le nom.
Dis-moi comment tu danses, je te dirai qui
tu es.

Je suis assez de cet avis. Regardons.
Dès que l'orchestre a fait entendre son pre-

mier air, danseurs et danseuses se redressent
et prennent à peu près l'attitude du conscrit
Balandard, à qui le caporal a commandé : Garde
à vous !

il y a pourtant des nuances.
Le collégien émancipé, auquel le maître de

la maison a glissé, en guise de pensum, une
danseuse antédiluvienne, a l'air anxieux et
désespéré d'un pendu qui aperçoit le chanvre
destiné à l'étrangler.

Et, vraiment, l'infortuné est à plaindre.
Après deux tours de valse, peudant lesquels il
a écrasé quelques pieds, mis en loques quelques
points d'Alençon, encouru force malédictions,
rougi jusqu'aux oreilles sous les regards cour-
roucés de ses victimes, il se sent pris de ver-
tige, devient nerveux, lance sa danseuse comme
un boulet ou la traîne comme un colis, et re-
vient enfin l'asseoir sur sa chaise, haletant,
ruisselant de sueur, mais radieux : son pensum
est fini.

Il grimace un sourire, secoue la poudre de
riz dont sa voisine l'a généreusement inondé, et
s'éloigne en murmurant : « Ce soir, je n'ai
écrasé que trois pieds ; l'autre soir, j'en avais
écrasé cinq... »

Voyez là-bas, les pieds en dehors, ce ci-de-
vant jeune homme, spécimen émacié de l'art
du coiffeur, qui toise mon collégien avec un dé-
dain superbe. C'est un chicard. celui-là, avec
grâce étalant, comme dit Nadaud dans la chan-
son, son pantalon qui jadis était blanc...'

Il pratique la danse comme un sacerdoce;
c'est l'homme des bals, comme il y a l'homme
des bois, ou, si vous aimez mieux, c'est la cho-
régraphie en chair et en os.

Ce fonctionnaire danse avec majesté, conviant
lesGobelinsqui tapissent les murs à le contem-
pler. Il choisit ses danseuses avec discernement
et les invite avec un petit air protecteur, tout
plein d'une condescendance hautaine qui ravit
les douairières chargées de progéniture.

Généralement maigre comme Succi, cet im-
portant personnage croirait fou l'homme sensé
qui lui rirait au nez.

J'ai remarqué aussi que les hommes petits
invitent volontiers des danseuses de poids, ce
qui, suivant le mot d'Edmond About, leur donne
l'air de tonneliers rinçant une futaille.

Réciproquement les obèses, par esprit de
compensation, j'imagine, invitent naturellement
les danseuses squelettes : on dirait à les voir
qu'ils dansent avec leur parapluie.

J'éprouve également une douce gaieté en
contemplant la danseuse distraite qui vous pro-
met une polka qu'elle danse avec un autre, la
danseuse ingénue qui devient aussi rare que
l'équilibre du budget, la danseuse gourmée qui
considère son cavalier uniquement comme une
mécanique destinée à lui imprimer le mouve-
ment, la danseuse qui opère sur vos pieds, celle
qui danse sur votre épaule...

Je ne parle pas de l'effroyable banalité des
dialogues sur l'état de la température, sur le
nombre et la qualité des invités, sur les dimen-
sions de la salle, l'éclairage, l'ameublement,
etc. ; cela m'entraînerait trop loin,

Ne croyez-vous pas, comme moi que si c'était
la mode de danser en été, sur l'herbe touffue
du pré, comme les charbonniers des cimes vos-
giennes, en respirant les senteurs embaumées
de toutes les races de conifères, on s'amuserait
davantage, sans tant de cérémonie, sans crainte
d'asphyxie par des gaz innommés, et, ce qui
n'est pas à dédaigner, on ne risquerait ni pleu-
résie, ni fluxion de poitrine.

Tout exercice violent doit se prendre en
plein air. Oscar LÉONI.

GRAND-THÉATRE

J'ai rendu compte dans ma dernière chroni-

que théâtrale de la première représentation de

Samson et Dalila opéra de Saint-Saëns, et

j'en ai constaté le succès, qu'ont confirmé du

reste les représentations qui ont suivi.

C'est là une œuvre qui n'empoigne pas du

premier coup, non qu'elle soit d'une difficile

compréhension, mais qui, très étudiée, très

fouillée, riche en détails, échappant à une pre-

mière audition, demande à être entendue plu-

sieurs fois pour qu'on puisse en apprécier les

délicatesses . On aura, très certainement, beau-

coup plus de plaisir à une seconde représenta-

tion qu'à une première.

Dans Samson et Dalila l'orchestre joue un

rôle considérable, et Saint-Saëns, c'est dans ses

habitudes, y a mis un soin tout particulier.

L'orchestre du Grand-Théâtre s'est tenu à la

hauteur de son rôle, et il faut en complimenter
M. Luigini.

Il faut aussi féliciter la direction d'avoir

monté une œuvre qui méritait d'être connue,

et qu'elle a présentée au public — au point de

vue de la mise en scène — dans les meilleures

conditions. Cette mise en scène et une bonne

interprétation contribueront à un succès, qui,

il faut l'espérer, permettront d'attendre la pre-

mière représentation de Lohengrin, qui a été

aussitôt mis à l'étude.

Ce n'est pas une petite affaire que de monter

l'œuvre de Wagner. Pour que l'interprétation

soit à la hauteur de ce que l'on est en droit

d'attendre, la direction a dû engager un certain

nombre de choristes, et augmenter l'orchestre.

Ce sont là d'assez grosses dépenses, devant les-

quelles M. Poucet n'a pas reculé. Il faut espé-

rer que le succès — et il ne nous parait pas

douteux car, en dehors de sa valeur musicale

le Lohengrin provoquera certainement la

curiosité — il faut espérer, disons-nous, que

le succès sera la récompense des sacrifices que

s'impose la direction.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

Le théâtre des Célestins vient de mettre la

main sur un grand succès avec le Régiment,

drame représenté cette semaine.

La direction, comptant à juste titre sur ce

succès, a tout fait pour qu'il fût aussi complet

que possible. Il a fait brosser des décors par

M. Le Gofî, et il a donné un grand développe-

ment à la mise en scène : un régiment défile

sur le théâtre, musique en tête.

La première représentation n'a été qu'une

longue série de bravos et de rappels. Un des

actes qui a produit le plus d'effet au point de

vue pittoresque, c'est celui où le théâtre re-

présente une chambrée. C'est là une scène des

plus réalistes de la vie vécue comme on dit au-

jourd'hui. Tous ceux qui ont passé au régi-

ment — et tout le monde y passe aujourd'hui

— se sont reconnus dans ces jeunes soldats

pleins d'entrain et de bonne humeur, acceptant

avec gaieté les petits ennuis de la vie militaire.

A signaler aussi une très jolie reproduction

aussi fidèle que possible du célèbre tableau

Le Rêve, d'Edouard Détaille. Le public a

salué ce décor d'unanimes bravos. L'intrigue

du Régiment est intéressante et comporte des

scènes très dramatiques, et l'interprétation

dans laquelle figurent les principaux artistes

de la troupe des Célestins et les meilleurs, est

excellente. Mes compliments à MM. Montigny,

Belliard, Linières, Durand, Deroudilhe, Paul

Jorge, et à Mmes Murât et Bollys.

Le Régiment a remporté la victoire sur

toute la ligne et s'est emparé des Célestins

pour longtemps. M. Dalbert, triomphant, a mis

à l'ordre du jour le 166e de ligne.

THÉÂTRE - BELLECOUR

Les féeries sont au théâtre un genre spécial

qui semble, pour les sujets qu'elles traitent, des

contes de fées, le plus souvent ne s'adresser

qu'aux enfants ; mais sur ce point nous som-

mes tous de grands enfants, et nous prenons à

voir une féerie un plaisir extrême.

Il est vrai qu'on monte maintenant ces pièces'

avec un luxe de décors et de mise en scène qui

en fait pour les yeux un spectacle merveilleux :
on assiste à un conte de fées.

C'est le cas de la féerie le Pied de Mouton
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que joue actuellement le Théâtre-Bellecour.

Les costumes des danseuses, dessinés par Dra-

ner, méritent une mention spéciale. Ils sont

d'une fantaisie et d'une richesse incomparables.

La mise en scène est splendide, et comme le

Pied de Mouton est une pièce fort amusante

qui n'engendre pas la mélancolie, son succès

s'est, dès les premières représentations, affirmé

et promet d'avoir de longs jours.

M. Verdellet, qui avait si grandement réussi

déjà avec Michel Strogoff, doit avoir de la

corde de pendu dans sa poche.' Peut-être est-il

simplement habile. L'habileté est aussi de la

corde de pendu. X.

 

CASINO DES ARTS

Nous avons eu le plaisir d'applaudir ces
jours derniers Mme Duparc, la créatrice du
genre à diction qui n'a jamais été surpassée. Sa
voix claire et pénétrante est par elle-même
pleine de charme et quanta cela viennent s'ajou-
ter le naturel et la simplicité de sa diction, les
moindres chansonnettes, souvent grossières
dans la bouche d'une autre, prennent une finesse
qui nous les fait trouver ravissantes.

Mme Duparc donnera quelques représenta-
tions seulement. Nous souhaitons qu'elle reste
le plus longtemps possible parmi nous.

Bien amusants les Crescendo dans leur
numéro musical excentrique. La variété des
instruments dont ils jouent est inouie. Ils com-
mencent sur les aglophones, continuent sur des
sifflets et terminent sur des bouteilles, le tout
accompagné de joyeuses pantomimes.

Nous avons également eu au Casino la pre-
mière de Loulou, vaudeville en un acte de
Meilhac et Halévy, dans lequel Mey, Buislay,
Dhostel et Waast rivalisent de gaîté et d'en-
train, tandis que Colette est bien réussie dans
son rôle de cocotte pleine de qualités mais un
peu rat.

On mène activement les préparatifs de la
grande Revue qui doit clore la direction Ver-
dellet et qui, pour celle raison, sera intitulée :
C'est la fin.

SGALA-BOUFFES

Les changements de spectacle se succèdent
sans interruption sur la scène de la Scala, et
c'est là ce qui contribue pour une large part à
la juste faveur du public pour cet établisse-
ment.

A peine les lions de Giacometti étaient-ils
partis que les représentations d'Ouvrard étaient
annoncées, et deux jours après notre comique
favori faisait son entrée au milieu des applau-
dissements de la salle entière. Il est très
fécond, M. Ouvrard, et malgré de nombreux
rappels, je ne lui ai entendu reprendre que peu
d'éléments de son répertoire des années précé-
dentes. On sait, en effet, que la plupart des
créations de cet artiste sont ses propres
œuvres.

En même temps que le joyeux compère,
nous avons l'original François, le caricaturiste
à l'envers des Folies-Bergère de Paris,
Mlle Jeanne Lepic, surprenante dans ses exer-
cices aériens et surtout dans le pont de la
mort.

La famille Albertini, les clowns miniatures
dont le père est d'une force prodigieuse et dont
la fillette, âgée de sept ou huit ans, porte déjà
sur ses épaules son frère âgé de quinze ou
seize ans.

Les lapins savants dressés par Nivins pré-
sentent le phénomène bien curieux d'animaux
réputés peu intelligents, exécutant une série
d'exercices dans lesquels l'intelligence joue un
rôle important.

Tambour Battant termine la soirée, et la
comédie de MM. Decourcelle, Barrier et Mo-

rand a trouvé dans Mmes Moreteau et Bonelli et
MM. Lejal et Edgard, une interprétation fort
satisfaisante.

 ——; 

CIRQUE RANCY

Après l'amusante pantomime de la Foire à
Séville, qui a dû son succès à la course de
taureaux qu'elle comprenait, M. Rancy nous
produit une distraction plus sérieuse avec les
six taureaux du dompteur Augusto de Gomez,
dont les exercices étonnants ont soulevé les
applaudissements. Les frères Secchi attirent
une foule considérable ; les travaux remar-
quables de quelques écuyers de la nouvelle
troupe et les drôleries toujours nouvelles des
clowns promettent un hiver fructueux. Les
matinées du dimanche et du jeudi font, du
reste,, salle comble, et tout le peuple des amu-
sants amuseurs de Rancy n'est pas près de
manquer d'applaudissements.

L'AILIOII

MONOLOGUE

11 entre, un peu embarrassé, en faisant force révérences.

Pardon, messieurs, pardon si j'ose

Venir sans qu'on m'ait annoncé ;

C'était le tour de monsieur Chose

Le ténor... je l'ai devancé.

Il est là bas, dans la coulisse,

S'astiquant devant un miroir.

Il se bichonne : il brosse, il lisse

Sa crinière du plus beau noir ;

Il relève en crocs sa moustache,

Passe ses lèvres au carmin,

Puis, à son habit, il attache

Un brin d'immaculé jasmin

Venu de Cannes ou de Nice.

J'ai pensé, voyant tous ces soins,

— Pas de danger que ça finisse

Avant un bon quart d'heure au moins;

Il faut encore qu'il se gante,

Notre prétentieux cabot,

Qu'il cherche une pose élégante...

J'ai donc le temps de dire un mot

A l'indulgent public qui drogue

Dans la salle, sans murmurer.

Je ne suis pas artiste en vogue,

Pouvant faire rire ou pleurer;

Je n'ai pas de fard sur majoue,

A mon frac râpé pas de fleur :

Je tiens dans la troupe qui joue

Ce soir, le rôle de... souffleur.

Encore, cet emploi — ce grade ! —

C'est pour un seul jour que je l'ai ;

Je remplace un mien camarade :

Ce veinard unique est allé

Incinérer sa belle-mère...

Aussi, voulant ne pas manquer

Une occasion éphémère,

Je vais, messieurs, vous expliquer

Pour quelle intéressante cause

J'ai chipé le tour du ténor,

Et pourquoi je cause, je cause,

Bien que le silence soit d'or.

C'est pour vous faire une demande.

L'un de vous, ou de vos amis,

— Vous savez, je me recommande —

Aurait-il besoin d'un commis ?...

J'avais la place la meilleure

De Beaucaire : clerc d'avocat ;

Hélas ! je suis à pied, pour l'heure,

Grâce à mon esprit délicat...

C'est plutôt à la platitude

D'un balourd que je dois cela.

J'étais avec lui dans l'étude

Quand le téléphone appela.

Mais, moi, laissant la sonnerie

Poursuivre en vain son trémolo,

Je restai coi. Mon chef me crie :

— « Eh bien! répondez donc allô!

« Hâtez-vous, monsieur Nicodème !... »

— « Je ne peux pas, » dis-je, poli ;

« Je sors de table à l'instant même,

« Etj'ai mangé de l'ailloli... »

— « Ah ! mon cher, vous êtes trop bête ! »

S'exclame en riant mon patron.

« N'est-ce que ça qui vous arrête?

« Allez-y, maître... Aliboron ! »

Son air goguenard me chiffonne.

Je lui réplique d'un ton sec :

— « Moi, parler dans le téléphone

« Lorsque je pue ainsi du bec ?

« Jamais ! ! ! »

Pouff! il rit à se tordre

— C'est bête ! — en bramant :

— « Pas mauvais ! »

— « Plutôt qu'obéir à cet ordre, »

Lui dis-je, « monsieur, je m'en vais !

« Vous manquez de délicatesse !

« Vous n'avez pas de sentiment!... »

Puis, je file à toute vitesse.

Enfin, messieurs, voilà comment

On lâche un patron qui vous bêche.

Si vous aviez vent d'un emploi

Qui pût me tirer de la dèche,

Soyez gentils, pensez à moi...

Bonsoir! le ténor doit m'attendre...
Fausse sortie.

Ah!... pour mon poste, un mot urgent:

Je le veux bon, j'y puis prétendre,

Car je suis très intelligent!...

Louis BOCHEY,

CHRONIQUE ARTISTIQUE
Chez Fournier.

En ce temps-là, le maître disait à ses disci-
ples : « Peignez gris, peignez brun, peignez
noir, mais que jamais sur votre palette, or-
gueil du pinceau classique, la moindre trace
de vert Véronèse, de laque jaune ou garance
ne viennent tuer de leurs violences les saintes
couleurs de la tradition. »

Et Seignon,' Desnoyers, respectueux de cet
arrêt, parce que les vieux l'ont prononcé, Sei-
gnon et Desnoyers, au milieu de cette fin de
siècle, amoureuse d'éclat, de lumière, produi-
sent des toiles ailes de corbeau. On pourrait,
dans la toile de M. Desnoyers, trouver des
qualités de dessin, sinon de peinture ; nous
sommes obligés de constater que ces deux es-
pèces de qualités manquent à celle de M. Sei-
gnon. Tout est gris, et rien n'est dessiné.

Quoi de plus lumineux, de plus vrai, déplus
juste que ce crayon aux trois couleurs d'Ap-
pian ? Nous en avons déjà parlé, je crois, pour
en faire l'éloge ; c'est avec une admiration
nouvelle que nous en parlons de nouveau. Le
talent d'Appian est remarquable : ses peintu-
res, ses fusains, ses crayons portent tous le
cachet de cette main habile, à la touche vigou-
reuse et délicate tout ensemble, et dont les
vrais amateurs apprécient tout le charme.

' Million expose un effet de neige. Un étang
au second plan bordé au fond par un village
dont on aperçoit le clocher. Ciel gris, peut-être
un peu plus sale que brumeux.

Il y a, croyons-nous, une certaine exagéra-
tion dans ce ciel, qui gagnerait à être moins
poussé au noir. Des qualités cependant dans
l'ensemble de la toile.

Un paysage d'été trop vert et tirant au
chromo, de Perret, et une locomotive courant
de nuit par une campagne déserte et neigeuse,
complète cette vitrine.
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Rue de la République, joli paysage de Bris-
sot, toile de Balouzet, bonne mais trop sombre;
un bout de désert, par Varin, et une nature
morte, assez médiocre, de Georges, terminent
l'exposition.

Chez Dusserre, toile ancienne, de Vollon.
A côté, joli tableau de Chartier, clair, bien

dessiné, jolie couleur et jolie lumière. C'est un
paysage lacustre. Un coin de rivière ou de lac
bordé d'arbres qui se découpent agréablement
sur le ciel.

La toile de M"e Marolles est peut-être un
peu sombre pour son impressionnisme, et les
fleurs de Lachapelle, exposées place des Ter-
reaux, ressemblent trop à ces images coloriées
que renferment les livres de botanique. Une
planche de traité n'a besoin que d'exactitude ;
un tableau veut do l'air, des plans, des om-
bres.

Assez gentille étude de Venise, par Ducrot,
mais ce n'est qu'une étude, en somme. Il y a
de fort jolies toiles à faire avec Venise. Espé-
rons pour le Salon une heureuse surprise.

La nature morte de Gilbaut est véritable-
ment excellente. Les raisins sont peut-être —
peut-être — un peu artificiels, mais les pêches
sont parfaites de velouté, les feuilles de vigne
sont réussies et la petite pierre où reposent
les fruits est d'une facture remarquable. On
croit la voir. C'est une bonne toile, et nous
aimerions à voir souvent des peintures de
M. Gilbaut, car il joint à un certain naturel
des qualités de dessinateur et de coloriste très
appréciables.

Le Salon va bientôt s'ouvrir; nous pensons,
dans un prochain numéro, pouvoir donner à
nos lecteurs quelques détails « avant la lettre »
sur ce que sera notre grand événement artis-
tique de l'année.

JEAN PAROI,I.
 

HISTOIRE DE LA SEMAINE

Lyon (Kamschatka), 18 janvier 1891.

Je ne sais si la Bourse monte beaucoup, —

ce qui m'est d'ailleurs personnellement indiffé-

rent, — mais ce dont je suis très assuré, c'est

que le thermomètre descend avec une très mé-

ritoire persistance. C'est en vain qu'on em-

prunte à ces bons anarchistes quelques paquets

de dynamite pour faire sauter les, glaçons de

nos rivières à l'instar d'un vulgaire Palais de

Justice. Les glaçons se reforment immédiate-

ment avec conviction. 0 anarchistes! réflé-

chissez.

Ladite glace a muré dans les montagnes

d'Albertville le jeune Pierre Blanc et a empê-

ché cet aimable jouvenceau d'aller présider aux

premiers ébats de nos représentants. Il a cédé

le fauteuil curule à un autre bébé de son âge,

M. de Gasté, et nos députés ont à nouveau en-

tamé la série des scrutins, potins, et laïus, qui

constitue ce qu'on appelle l'œuvre législative.

Quel est donc ce farceur?
C'est encore un comnr's voyageur,

qui a eu l'ingénieuse idée de prendre le nom,

pourtant peu agréable et encore moins honori-

fique, de Padlewski. Qu'on se fasse passer

pour le pape ou l'empereur, c'est peut-être

difficile, mais à coup sur ce peut être utile ou

profitable. Quant à Padlewski?...

C'est peut-être l'assassin de Sainte-Paule, —

car, vous savez, nous avons un crime. Depuis

la malle de Millery, qu'il s'est laissé souffler

bêtement par Paris, le Rhône n'avait eu que

de petits crimes sans attrait, d'autant que les

coupables, se retranchant avec pudeur derrière

le secret professionnel, mettaient la plus in-

croyable obstination à ne point dévoiler leur

identité à la magistrature de leur pays. Mais

cette fois nous avons un arrêté, qu'on va trans-

former en inculpé. Puissions nous avoir enfin

une gi-osse. affaire ! Lyon baissait; j'étais hon-

teux.

Quelle nécrologie cette semaine : Céline Mon-

taland, le baron Haussmann, Aimé Millet et,

pour terminer, au moment même où j'écris ces

lignes, nous arrive la nouvelle imprévue de la

mort de ce pauvre Delibes. Allons, Tant-Pis,

mon ami. ta signature est bien de circonstance

cette semaine. TANT-PIS.

»

CHOSES D'ART

La Musique de Saint-Saëns

On s'accorde à dire dans le monde artistique
que Samson et Dalila est un pur chef-d'œu-
vre. Mais bien peu me semblent d'accord, je
crois, sur l'inspiration qui anime cotte œuvre
grandiose et la portée véritable qui la fait
agir.

Les uns ont vu dans Samson une épopée
biblique dépourvue de mouvement et de cou-
leur ; les autres, plus clairvoyants, prétendent
y avoir remarqué des symphonies de mauvais
goût et une trop savante orchestration.

Ce qu'il y a de plus curieux là dedans, c'est
que les gens les plus enragés à dénigrer l'œuvre
du maître n'ont point assez d'épithètes élogieu-
ses pour cette partition qu'ils discréditent in-
considérément.

Le nouvel opéra de Saint-Saéns est certaine-
ment le meilleur de tous ceux qu'il a produits:
quant à vouloir y chercher de puériles recher-
ches et des réminiscences quintessenciées, nous
devons avouer à ses détracteurs qu'ils se trom-
pent et de beaucoup.

Samson n'est pas plus une épopée biblique
décolorée qu'un écho affaibli des solennités de
Bayreuth : pour qui sait distinguer l'idée de
l'artiste des apparences sévères à première
vue. Saint-Saéns a voulu, dans un cadre rela-
tivement sobre, placer le plus austère des tra-
gédies et rehausser son interprétation de l'har-
monie la plus pénétrante. C'est là le secret
du succès obtenu à la première ! n'y cherchez
pas d'influences inavouées ni des sympathies
anticipées, je gage que vous ne trouveriez pas.

Il faut féliciter notre première scène lyon-
naise d'avoir su monter cette œuvre remarqua-
ble avec tout le soin qui lui était dû ! Après
Esclarmonde, Samson, après Samson, Lo-
hengrin, autant de bonnes soirées en perspec-
tive pour les artistes et les délicats.

Vous l'avouerais-je, au risque de me perdre
dans votre esprit, Samson m'a semblé supé-
rieur à Esclarmonde. Cette musique enjôleuse
et captivante m'est allée à l'âme bien plus vite
que n'aurait su le faire l'harmonie névrosée de
l'auteur du Mage et du Cid. Quoi de plus dé-
licieux que le duo du deuxième acte, langou-
reusement soupiré dans le merveilleux décor
de la vallée de Sarreck ? Quoi de plus terri-
fiant que la scène de l'écroulement où la der-
nière note se fond dans un transport de rage ?
Ces choses là, on les sent mais on ne saurait les
rendre. La musique de Massenet n'a point cette
puissance évocatrice ; à mes yeux, elle rappelle
assez bien les scènes révoltantes des romans
naturalistes, où l'on prodigue du malpropre
pour attirer l'attention ; elle terrifie, mais elle
n'émeut point.

Saint-Saëns est de la famille de Gounod, il
procède de lui pour la grâce et la souplesse; le
style orchestral n'est point encore parfait; mais
il n'est pas donné à tout le monde d'écrire
Faust ou Mireille. Je ne perds pas confiance
néanmoins. Saint-Saëns a le temps largement
ouvert pour lui et je ne crois pas être indiscret
en laissant prévoir les surprises nombreuses
qu'il nous réserve.

Les amoureux des grandes envolées lyriques
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de Beethoven et de Richard Wagner resteront
peut-être indifférents à cette harmonie ber-
ceuse; n'empêche qu'à la première, les délicats
étaient nombreux, qui se laissaient emporter
sur la foi des rythmes ailés, au pays des sono-
rités exquises et des mélodies extasiantes.

Georges DE MYRTE.

—  ' • 

MONTPELLIER

Nous avons pu enfin assister, cette semaine,
à quelques représentations d'opéra comique,
notamment à celles des Mousquetaires et de
Lachmé.

Les Mousquetaires ont été donnés devant
une salle comble, on peut dire enthousiaste,
surtout à l'adresse du capitaine Roland. Ce
rôle a été supérieurement tenu par M. Dar-
naud. Le public , les abonnés , debout au
2e acte, ont fait une ovation à l'artiste aimé,
car il faut l'avouer, c'est M. Darnaud, dans le
capitaine Roland, et M"" Dupont, dans le rôle
de Berthe, qui ont eu les honneurs de la pièce.
Ces deux artistes sont, tous les soirs, fêtés,
applaudis et rappelés. Aussi n'est-il question,
pour la prochaine saison, que de l'engagement
de M"" Dupont et de M. Darnaud. Ce dernier
ferait ainsi une troisième année sur notre
scène. Heureux si nous pouvons le conserver,
car, nous pouvons l'affirmer, l'on ne rempla-
cera pas M. Darnaud, et ce ne sera que très
difficilement qu'on lui trouvera un successeur
qui ne fera pas oublier les bons souvenirs
qu'aura laissé cet artiste parmi nous.

Nous avons entendu à nouveau M. Darnaud
dans Nilakanta, de Lackmè, rôle qu'il a supé-
rieurement tenu, et nous le prions ici de rece-
voir nos sincères félicitations pour son chant,
son jeu scénique, sa perfection et pour la sym-
pathie qu'il a su s'attirer du public, et nous
faisons des vœux pour son prochain engage-
ment en compagnie de Mllc Dupont.

Dans Lackmc, M. Bailly s'est montrô^faible
et a même été chuté. Mllc Wilhem a eu quel-
ques petits bravos. M"c Dupont s'est fait ap-
plaudir dans son rôle presque effacé de sui-
vante, et M. Gheleins, baryton, que nous avons
revu après quatre ans d'absence, a su se faire
applaudir même dans le poème.

Il nous reste à parler de M. Darnaud, Nila-
kanta. Il a été superbe et ses scènes, étudiées
jusque dans leurs plus petits détails, ont été
très remarquées et applaudies.

Une représentation des Huguenots n'a pas
eu le succès accoutumé.

M. Fonteix n'a pas été applaudi comme pré-
cédemment; peut-être était-il fatigué, le tout
est qu'il n'a pas su faire ressortir toutes les
beautés du rôle de iîaoul.

M. Albert a eu quelques bravos à la scène
dés tableaux. M. Plain a tenu correctement le
rôle de Marcel, et M. Darnaud, fort admiré
dans Saint-Bris, très en voix, a parfaitement
chanté la scène de la conspiration.

M"0 Chassériaux a été fêtée dans Valentine ;
son 4e acte a été d'un fini naturel, elle s'y est
montrée très dramatique.

Toujours charmante Mlle Berthet, sous son
costume de reine de Navarre. La finesse de
son chant et ses vocalises lui ont valu les ap-
plaudissements d'un public connaisseur.

M"e Dupont, un Urbain parfait, a également
obtenu un très grand succès. La pureté de sa
voix et son talent lui ont acquis les plus vives
sympathies.

Nous pensons revoir encore cette artiste la
saison prochaine sur notre scène en compagnie
de M. Darnaud, qui est engagé pour la saison
d'été à Lamalou.

Le ballet, admirablement conduit par M. Roux,
fait le plus bel effet. Mme Roux et Mlle Carrère
ont obtenu un grand succès. L'on a apprécié
leur légèreté. Mesdames du ballet ont été ap-
plaudies dans leur ensemble.

Il parait que la direction monte, avec un
grand luxe de costumes, démise en scène et de

décors, Aida. Cet ouvrage passera en février,
Le 21, nous aurons la bonne fortune d'en-

tendre M. Mounet-Sully, de la Comédie-Fran-
çaise, accompagné de M"e Tessandier, qui
viendront donner une représentation d'Iïamlet.

La salle sera sans doute trop petite pour
contenir les spectateurs désireux d'applaudir
ces deux grands artistes. GUILO.

 —
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6me CONCOURS LITTÉRAIRE
Du « Passe-Temps »

Le Passe-Temps, journal littéraire et artis-
tique de Lyon, ouvre aujourd'hui son sixième
concours littéraire et fait appel à tous les écri-
vains.

Les conditions du concours sont les sui-
vantes :

Le concours est ouvert du 1er décembre 1890
au 31 janvier 1891, et les décisions du jury
seront publiées dans le numéro du 1er mars
1891.

11 sera décerné un grand prix de prose
et un grand prix de poésie, consistant en
volumes de littérature. D'autres prix, consis-
tant en un abonnement gratuit d'un an au
Passe-Temps, seront décernés dans chacun des
genres suivants :

1° Genre dramatique (prose et poésie);
2° Genre épique ;
3° Genre lyrique ;
4° Poésies diverses ;
5" Genre narratif, prose;
6° Travaux divers, prose.

Chaque concurrent ne pourra présenter dans
chaque genre plus de deux manuscrits.

Les manuscrits porteront une devise répétée
sur une enveloppe contenant les noms et adres-
ses des auteurs et seront adressés à M. le Secré-
taire de la rédaction du Passe-Temps, 14, rue
Confort, Lyon. Les pièces ne devront pas dé-
passer 300 lignes ou vers. Seront classées
dans les Poésies diverses les pièces n'attei-
gnant pas cinquante vers. Elles seront entiè-
rement inédites.

Les œuvres couronnées seront insérées dans
le Passe-Temps. Les lauréats des concours
précédents ne pourront avoir droit qu'à un
rappel de prix.

Les concours son! entièrement gratuits

 ; _ 4

LES THEATRES BRULES EN 1890

Un journal autrichien publie une statistique
des salles de spectacle qui ont brûlé depuis le
1er décembre do l'année 1889. Ces incendies
sont au nombre de 23. Voici un relevé des
noms et des dates :

20 décembre 1889. — Le théâtre allemand,
de Pesth.
• 22 décembre 1889. — Le Liceo, de Sala-
manque.

22 décembre 1889. — Le théâtre Ré-Um-
berto, de Florence.

1er janvier 1890. — Le théâtre de Zurich.
3 janvier. — Le théâtre de Porth (pays de

Galles).
6 janvier. — Le théâtre de la Bourse, de

Bruxelles.
7 janvier. — Le théâtre de l'Alcazar, du

Havre.
13 janvier, — Le théâtre Sébastien, deMon-

tauban.
20 février. — Le théâtre municipal d'Ams-

terdam.
16 mars. — Le théâtre Tholff, de Stettin.
24 mars. — Le théâtre municipal de Brom-

berg.
9 juin. — Le théâtre français de Constanti-

nople.
11 juin.— Le théâtre des Variétés, de Broo-

klyn.
1er juillet. — L'Opéra de Tray (Alabama).
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17 août. — Le théâtre de la Reine, de Man-

chester.
26 août. — Le théâtre Mac-Bicker, de Chi-

cago.
2 septembre. — Le Tivoli, de Brème.
5 septembre. — Le théâtre Calypso, de Ca-

tane.
18 septembre. — Le théâtre de Lourches.
1 er octobre. — L'Hippodrome de Bordeaux.
15 novembre. — Le théâtre municipal d'Ir-

koutsk.
15 novembre.— Le théâtre d'Eté, deLublin.
7 décembre. — Le théâtre de Clermont-Fer-

rand.
—

LES TROUVAILLES DE M. BRETONCEL

(Suite.)

On se met en route ; mais, à dix pas de la
porte, le paysan revient sur ses pas, sous le
prétexte de chercher sa pipe.

— Sans indiscrétion, la mère, dit-il à l'au-
bergiste, combien le bourgeois a-t-il payé l'écu-
moire ?

— Voilà la pièce, dit la femme en tirant de
sa poche les dix francs.

— Bon ! s'écrie le paysan, qui, ayant allumé
sa pipe, revient l'air indifférent vers son com-
pagnon de route, en envoyant de grosses bouf-
fées de fumée.

On parle des enfants. L'agent de change
questionne sur leur âge, leur sexe, et comme
en ce moment on passe devant -l'épicier du
bourg, M. Bretoncel prie l'homme de l'atten-
dre, entre dans la boutique et en ressort, quel-
ques instants après, chargé de poupées, de poli-
chinelles, de sacs de bonbons.

— Comme vous voilà harnaché, monsieur !
dit le paysan. Ces joujoux-là vont vous gêner
pendant la route.

— Votre petite famille m'intéresse, répond
l'agent de change, et je me fais un véritable
plaisir d'offrir ces jouets à vos enfants.

— Vous allez leur faire l'effet du bon Dieu ;
ma parole !... Les enfants de chez nous ne sont
point habitués à de pareilles largesses.

Pendant une demi-heure, la conversation
roule ainsi sur des matières indifférentes !

M. Bretoncel affecte de ne pas parler du ha-
sard qui, en le jetant sur la trace d'une mer-
veille, l'a conduit par les chemins, chargé
de paquets de toutes sortes. Cependant, de
temps en temps il revient à l'objet de sa re-
cherche :

— Vous ne craignez pas de laisser manger
vos enfants dans du cuivre ?

— Puisque je vous dis, monsieur, que le
creux est verni comme le dessus.

;— C'est bien un émail, se dit l'agent de
change.

Tout au loin, brillent à travers les peupliers
les toits d'ardoise d'un corps de ferme. Le cœur
de l'agent de change s'épanouit. Encore une
portée de fusil, et la merveille apparaîtra à ses
yeux !

— Ce n'est point là notre village, dit le pay-
san ; nous ne sommes encore qu'au bourg, où
nous nous approvisionnons.

M. Bretoncel pousse un soupir. Les paquets
de poupées et de sucreries commencent à l'em-
barrasser, et il faut les porter à des morveux
qui ont peut-être endommagé un précieux objet
d'art ! Mais la dissimulation est nécessaire
pour arriver à la possession, et l'agent de
change refoule au fond de lui la gêne qu'il
éprouve.

Les voyageurs traversent la place du bourg,
où un gros bas en bois se détache de la façade

d'un magasin de cotonnades.
— C'est pourtant ici, dit le paysan que ma

femme m'avait recommandé de lui acheter une
robe ; malheureusement il y a eu du tirage au
marché aujourd'hui, les grains sont en baisse,
et ce sera pour une autre occasion.

L'appel à la générosité du collectionneur est
clair, mais les femmes sont dures en affaires et

il est bon de les amadouer.

— Si une robe peut être agréable à votre
ménagère, dit M. Bretoncel, qu'à cela ne

tienne.
En même temps, il entre dans la maison du

Grand-Bas-Bleu. Et, d'un geste, désignant une
étoffe à l'étalage :

— Montrez-moi cet émail, dit-il.
— Email ! répète la marchande étonnée.
— Hem ! hem ! fait l'agent de change ef-

frayé, regardant si son compagnon ne l'a pas
entendu ; mais le paysan est assis sur le pas de
la porte, rêvant au hasard qui lui a fait ren-
contrer une telle vache à lait.

M. Bretoncel, l'étoffe coupée, sort avec un
nouveau paquet sous le bras en disant :

— Ah ! si mes . confrères de la Bourse me
voyaient dans cet équipage !

La passoire de cuivre est accrochée à un
bouton de la redingote ; les paquets de bon-
bons sortent à moitié des poches ; les deux
mains retiennent des poupées et des polichi-
nelles, et sous le bras gauche l'agent de change
porte la robe enveloppée.

Le paysan offre de se charger de la moitié
des paquets ; mais M. Bretoncel, par une su-
perstition commune aux collectionneurs, n'y
veut consentir. Il ne peut faire aucun mouve-
ment des bras ; sa marche est gênée. Cette
gêne et cette contrainte ne sont pas sans char-
mes. Par là l'amateur se souvient à chaque
pas qu'il marche à la conquête d'une merveille.
Si ses nerfs en souffrent, l'émail reluit d'un
plus vif éclat dans le lointain.

M. Bretoncel pense au duc de Coyon-Latour,
qu'il a rencontré dans les rues de Paris, por-
tant sur ses épaules un énorme buste en mar-
bre qu'il venait d'acquérir, et il se dit que lui
aussi, pour marcher sur les traces d'un collec-
tionneur si illustre, doit porter la croix de la
curiosité.

— C'est une chance tout de même de vous
avoir rencontré, monsieur , dit le paysan.
Tous les gens de la ville ne sont pas si géné-
reux . . .

— Le chemin est-il donc bien long ?
— Dans une petite demi-heure.
— Mais voilà déjà deux heures que nous

marchons.

— Eh! monsieur, je vous avais bien pré-
venu qu'il y avait une bonne lieue.

— Une bonne lieue ! s'écria M. Bretoncel
effrayé.

Car si une lieue de paysan en vaut deux,
combien peut représenter une bonne lieue ?

— Patience, monsieur... Nous voilà bientôt
au Quercy... Vous voyez le clocher ?

— Ah! s'écrie le boursier... Ce clocher tout
là-bas ?

— Après le Quercy , en forçant le pas,
il n'y en a plus que pour un gros quart
d'heure.

A ce mot de gros quart d'heure, M. Bre-
toncel manque de laisser tomber tous ses pa-
quets sur la route.

(A suivre.)
__ „ A.

REVUE FINANCIERE HEBDOMADAIRE

La tenue du marché est excellente et la
hausse a fait encore aujourd'hui de nouveaux
progrès ; nous voici à la veille de la liquidation
du 15, et il est évident que la spéculation va
retrouver le concours des capitaux qui lui avait
fait défaut à la dernière liquidation.

Nos Rentes sont tout particulièrement fer
mes.

Le 3 0/0 ancien a monté de 20 c. à 95 47, h
nouveau s'est élevé de 9380 à 94 02, l'amortis
sable a repris le cours de 95, par contre le 4 0/(
a baissé de 10 c. à 105 10.

Le Crédit foncier passe de 1,293 75 i
1,297 50, la Banque d'Escompte est à 561 25
la Banque de Paris gagne 27 à 852 50, le Cré-
dit lyonnais clôture à 837 50 au lieu de 833 75
le Crédit Mobilier vaut 426 25 et la Sociéti
Générale 498 75.

Peu de changement sur le Suez à 2,427 50
L'Italien a reculé de 92 65 à 92 50, le Turc

est à 19 25, l'Extérieur à 76 78, l'Egypte
à 490.

Le Rio a baissé de 5 fr. à 577 50.
Marché très actif sur les Alpines à 21

1
/

et 218.
Les Chemins Portugais sont en nouvelle re-

prise à 566 et 567 50.
Sur le marché en banque, les actions des

Mines de Saint-Antoine présentent une anima-
tion qui explique la hausse constante de ces ti-
tres ; on cote 51 25 et 52.
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LA MODE FRANÇAISE
67, rue de Grenelle, Paris.

Le Journal la MODE FRANÇAISE est de tous les orga-
nes s'occupant des modes féminines et des intérêts de la famille,
le mieux illustré, le plus au courant des nombreuses créations
élégantes, le mieux renseigné sur les tissus et leurs accessoires
qui se porteront chaque saison.

La partie littéraire, confiée à Madame la baronne de CLESSY
avec la collaboration de MARYAN, Marthe LACHÈSE, Gabrielle
BÉAL, Georges du VALLON, etc., etc., est morale, instructive et
récréative. La correspondance continuelle que ce journal entre-
tient avec ses abonnées, répondant aux questions les plus di-
verses d'ordre intime, d'usages et de convenances du monde et
donnant des renseignements souvent utiles dans les familles sur
les détails de notre organisation militaire, administrative, judi-
ciaire, etc., intéresse tout particulièrement ses nombreuses
lectrices.

La MODE FRANÇAISE paraît tous les samedis. Ses
éditions sont au nombre de 4, savoir: la première à 12 francs ;
la deuxième à 16 francs; la troisième à 18 francs; la qua-
trième à 25 francs.

On s'abonne directement et sans frais dans tous les bureaux
de poste.

Adresser aussi mandat-poste à M. ORSONI, directeur, 67, rue
de Grenelle.

Envoi franco et gratuit d'un spécimen sur demande affranchie.

BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE POPULAIRE

Publiée sous la direction de

CAMILLE FLAMMARION

PHYSIQUE POPULAIRE
Par Emile DESBEAUX,

Lauréat de l'Institut.

La Physique étudie les Forces de la Natura et
l'utilisation de ces forces.

Les découvertes extraordinaires, faites en ces
derniers temps, reposent sur les appropriations
nouvelles de ces Forces.

Les progrès de la Science physique sont deve-
nus tout à coup si rapides, les phénomènes Phy-
siques sont apparus avec une fécondité si prodi-
gieuse, qu'un Livre nouveau — qui relate ces
progrès, qui explique ces phénomènes — est
devenu indispensable.

La Physique populaire de M. EMILE DES-
BEAUX vient répondre à ce besoin, vient satis-
faire à l'ardente curiosité des esprits modernes
qui aspirent à pénétrer les Mystères dont nous
sommes enveloppés, et à parvenir à la connais-
sance intime et complète de la vie des choses.

La Physique populaire estle quatrième vo-
lume de la Bibliothèque fondée par Camille Flam-
marion dans le but d'exposer, sous une forme
accessible à tous, l'ensemble des connaissances
humaines.

Cet ouvrage, magnifiquement illustré, mettra
sous les yeux des lecteurs toutes les découvertes
nouvelles de la science et de l'industrie, les di-
verses applications de l'Energie, le Phonographe,
le Téléphone, le Téléphonographe, le Téléphote,
ainsi que les manifestations si variées des forces
de la nature, l'Energie électrique, l'Energie lumi-
neuse. l'Energie calorifique, merveilleux, phéno-
mènes, qui s'accomplissent chaque jour autour
de nous et constituent, en somme, la vie de la
Terre et le cadre de la vie humaine.

Les précédents ouvrages de M. Emile Desbeaux,
couronnés à deux reprises par l'Académie fran-
çaise, adoptas par, le Ministère de l'Instruction
publique pour les bibliothèques scolaires et po-
pulaires, traduits en plusieurs langues, sont un
sur garant du succès auquel est destinée la Phy-
sique populaire.

La Physique populaire est publiée en 100
livraisons à 10 centimes et en 20 séries à
50 centimes, format grand in-8° Jésus.

Il paraît deux livraisons par semaine. — On
peut souscrire à l'ouvrage complet, reçu franco
en séries, à leur apparition, contre un mandat de
10 francs adressé aux éditeurs :

C. MARPON ET E. FLAMMARIOiN

26, rue Racine, Paris.
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Le Japon artistique, par S. BING. Une
publication d'art qui vient combler une lacune.
Il y a maintenant tout près de vingt années
que la contrée, longtemps mystérieuse, du
Soleil levant nous a ouvert ses portes, et néan-
moins la grande masse du public ignore encore
à quel degré de raffinement l'art de ce pays
avait atteint avant notre contact. C'est com-
mettre une insigne erreur que de vouloir en
chercher la trace dans les objets courants qui
se fabriquent en masse pour les besoins de notre
marché commercial, et malheureusement peu
de gens ont été en situation de s'initier aux
beautés des œuvres marquantes que les gran-
des époques ont léguées à notre génération.

Il appartenait à M. Bing, rompu de longue
date à 1 étude de ces matières, d'entreprendre
une œuvre tle vulgarisation exclusivement con-

sacrée à cette partie essentielle et si mal con-
nue de l'art japoimais.

Le JAPON ARTISTIQUE publiera chaque mois,
avec des chroniques d'art signées de noms tels
que MM. Ph. Burty, Edmond de Goncourt, .
Louis Gonse, Hayaski, Paul' Mantz, Roger
Marx, Antonin Proust, A. Renan, une nom-
breuse série de planches hors texte admirable-
ment tirées en couleurs où nos industries d'art
trouveront une mine inépuisable de motifs nou-
veaux et charmants.

Le JAPON ARTISTIQUE ira dans toutes les
mains. Les gens du monde l'accueilleront
comme une œuvre de goût et d'élégance, en
môme temps que l'extrême modicité de son prix
le mettra à la portée des travailleurs les plus
modestes.

Bureaux: 22, rue de Provence. —JJn an, 20.
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